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avant - propos

SUR

LA HENRIADE DE M . DE VOLTAIRE.

Tje poëme de la Henriade eft connu de toute
l'Europe. Les éditions multipliées qui s’en font
faites , l’ont répandu chez toutes les nations qui ont
des livres , et qui font allez policées pour avoir
quelque goût pour les lettres.

M . de Voltaire eft peut -être l’unique auteur , qui
préférant la perfection de fon art aux intérêts de fou
amour- propre , ne fe foit point laffé de corriger fes
fautes. Depuis la première édition , où la Henriade
parut fous le titre de Poëme de la ligue , jufqu’à
celle qu’on donne aujourd’hui au public' , l’auteur
s’eft toujours élevé d’efforts en efforts jufqu’à ce
point de perfection que les grands génies et les
maîtres de l’art ont ordinairement mieux dans l’idée
qu’il ne leur ell poffible d’y atteindre.

L’édition qu’on donne à préfent au public , eft
confidérablement augmentée par l’auteur ; c’eft une
marque évidente que la fécondité de fon génie eft
com me une fource intaciffable, et qu’on peut toujours
attendre , fans fe tromper , des beautés nouvelles , et
quelque chofe de parfait, d’une aufli excellente plume
que l’eft celle de M . de Voltaire.

Les difficultés que ce prince de la poéfie françaife
eut à furmonter , lorfqu’il compoface poëme épique,
font innombrables. Il avait contre lui les préjugés de
toute l’Europe et ceux de fa propre nation , qui était
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du fentiment que l’épopée ne réuffirait jamais en
français ; il avait devant lui le trille exemple de
fes piécurfeurs , qui avaient tous bronché dans cette
pénible carrière ; il avait encore à combattre ce
refpect fuperftitieux du peuple favant pour Virgile
et pour Homère , et plus que tout cela une fanté
faible et délicate , qui aurait mis tout autre homme
moins fenfible que lui à la gloire de fa nation hors
d’état de travailler. Malgré tous ces obftacles, M.
de Voltaire eft venu à bout d’exécuter fou deffein,
quoiqu’aux dépens de fa fortune et fouvent de fou
repos.

Un génie auffi vafte , un efprit auffi fublime , un
homme auffi laborieux que l’eft M . de Voltaire , fe
ferait ouvert le chemin aux emplois les plus illuftres,
s’il avait voulufortir .de la fpbère des fciences qu’il
cultive , pourfe vouera ces affaires que l’intérêt et
l’ambition des hommes ont coutume d’appeler de
folides occupations : mais il a préféré de fuivre
l’impulfion irréfiftible de fon génie , aux avantages
que la fortune aurait été forcée de lui accorder.
Auffi a- t -il fait des progrès qui répondent parfaite¬
ment à fon attente . Il fait autant d honneur aux
fciences que les fciences lui en fout. On ne le connaît
dans la Henriade qu’en qualité de poète ; mais il eft
philofophe profond et fage hiftorien en même temps.

Les fciences et les arts font comme de vaftes pays ,
qu’il nous eft prefque auffi iinpoflible de fubjuguer
tous , qu’il l’a été à Céfar ou bien à Alexandre de
conquérir le monde entier. Il faut beaucoup de talens
et beaucoup d’application pour s’aiTujettir quelque pe¬
tit terrain ; auffi la plupart des hommes ne marchent-ils

qu’à
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qu’à pas de tortue dans la conquête de ce pays. Il
en a été cependant des fciences comme des empires
du monde , qu’une infinité de petits fouverains fe font
partagés. Les petits fouverains réunis ont compofé
ce qu’on appelle des académies; et comme dans les
gouvernemens ariftocratiques , il s’eft fou vent trouvé
des hommes nés avec une intelligence fupérieure,
qui fe font élevés au détins des autres , de même les
fiècles éclairés ont produit des hommes qui ont con¬
centré en eux les fciences qui devaient donner une
occupation fuffifanteà quarante têtes penfantes. Ce
que les Leibnitz , ce que les Fontenelle ont été de leur
temps , M. de Voltaire l’eft aujourd’hui ; il n’y a au¬
cune fcience qui 11’entre dans la fphère de fon acti¬
vité , et depuis la géométrie la plus fublime jufqu ’à
la poéfie , la force de fon génie a tout fournis.

Quiconque a la connaiffance du monde , et quicon¬
que a lu les ouvrages de M . de Voltaire , concevra
fans peine que l’envie ne pouvait l’épargner : un mé¬
rite lupérieur joint à une vafte réputation révoltent
d’ordinaire les demi-favans, les amphibies d’érudi¬
tion et d’ignorance : ces miférablesétant eux-mêmes
fans talens, maltiaitent fièrement ceux qu’ilspenfent
leur être inférieurs, etperfécutentopiniâtrément ceux
dont l’éclatante lumière les éclipfe. Auffi tout ce
qu’ont pu la malice et la calomnie, l’ingratitude et
la haine , s’eft ligué contre M . de Voltaire ; il n’y a
aucune forte de perfécution qu’il n’ait foufferte, et
des magiftrats qui pour le foin de leur propre gloire
auraient dû le protéger , l'ont abandonné lâchement
à la haine de ceux que leurs crimes ont rendus fes
ennemis.

Tome I. Mélanges. H
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Malgré une vingtaine de fciences qui partagent
M . de Voltaire , malgré fes fréquentes infirmités, et
les chagrins que lui donnent d’indignes envieux , il a
conduit fa Henriade à un point de maturité où je ne
fâche pas qu’aucun poème foit jamais parvenu.

On trouve toute la fageffe imaginable dans la con¬
duite et dans l’économie de la Henriade. L’auteur a
profité des reproches qu’on a faitsàHomère et àVir¬
gile. I es chants de l’Iliade ont peu ou point de con¬
nexion les uns avec les autres ; ce qui leur a mérité
le nom de rapfodies. Dans la Henriade on trouve une
liaifon intime entre tous les chants; ce n’eft qu’un
même fujet divifé par l’ordre des temps en dix actions
principales. Le dénouement de la Henriade eft natu¬
rel ; c’eft la converfion de Henri IV et fon entrée à
Paris qui mettent fin aux guerres civiles des ligueurs
qui troublaient la France , et en cela le poète français
eft infiniment fupérieur au poète latin , qui ne ter¬
mine pas fon Enéide d’une manière auffi intéreffante
qu’il l’avait commencée. Ce ne font plus alors que les
étincelles du beau feu que le lecteur admirait dans le
commencement de ce poème. On dirait que Virgile
en a compofé le premier chant dans la fleur de fa
jeuneffe, et qu’il a compofé les derniers dans cet âge
où l’imagination mourante et le feu de l’efprit à moitié
éteint ne permet plus aux guerriers d’être héros ni
aux poètes d’écrire.

Si le poète français imite en quelques endroits Ho¬
mère et Virgile , c’eft pourtant toujours une imitation
qui fent l’original , et dans laquelle on voit que le ju¬
gement du poète lrançais eft infiniment fupérieur au
poete grec et au poète latin. Comparez la defcente
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d'Uiyffe aux enfers avec le feptième cirant de la Hen-
riade , vous verrez que ce dernier eft enrichi d’une
infinité de beautés que M . de Voltaire ne doit qu’à
lui-même; la feule idée d’attribuer aux rêves de
Henri IV ce qu’il voit dans le ciel , dans les enfers,
et ce qui lui eft pronoftiqué dans le temple du Deftin,
vaut feul toute l’Iliade; car le rêve de Henri IV ra¬
mène tout ce qui lui arrive aux règles de la vraifem-
blance ; au lieu que le voyage d’L' lyile aux enfers eft
dépourvu de tous les agrémens qui auraient pu donner
l'air de vérité à l’ingénieufe fiction d’Homère. De
plus , tous les épifodes de la Henriade font placés dans
leurs lieux. L’art eft fi bien caché par l’auteur, qu’il eft
difficile de l’apercevoir, tant il parait naturel ; et
l’on dirait que ces fruits qu’a produits la fécondité de
fou imagination, et qui embelliffent tous les endroits
de ce poème , n’y font mis que par néceflité. Vous
n’y trouverez point de ces petits détails où fe noient
tant d’auteurs, à qui la féchereffe et l’enflure tiennent
lieu de génie. M . de Voltaire s’applique à décrire
d’une manière intéreffante les fujets pathétiques ; il
poffède le grand art demouvoir le cœur. Tels font
ces endroits touchans , la mort de Coligny, l’afTaffînat
de Valois , le combat du jeune Daiiii , le congé que
Henri IV prend de la belle Gabrielle d’Etrées et la
mort du brave d’Aumale. On fe fent ému chaque
fois qu’on en fait la lecture. En un mot , l’auteur
ne s’arrête qu’aux endroits intérelfans, et il paffe
légèrement fur ceux qui ne feraient qu’allonger fou
poème ; il n’y a du trop ni du trop peu dans la
Henriade.

Le merveilleux que l’auteur a employé , ne peut
H %
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choquer aucun lecteur judicieux ; tout y efl ramené
au vraifemblable par le fyffême de la religion.

Toutes les allégories qu’on trouve dans ce poème
font nouvelles. Il y a la Politique qui habite au Va¬
tican , le temple de l’Amour , la vraie Religion , les
Vertus , la Difcorde , tous les Vices; tout vit , tout
eft animé par le pinceau de M . de Voltaire ; ce font
autant de tableaux qui furpaffent , an jugement des
connaiffeurs , tout ce qu’a produit le crayon habile
de Carache et du Pouffin.

11 me relie àpréfent à parler de la poéfie du ftyle,
de cette partie qui caractérife proprement le poète.
Jamais la langue françaife n’eut autant de force que
dans la Henriade : on y trouve par-tout de la nobleffe.
L’auteur s’élève avec un feu infini jufqu’au fublime, et
il nes’abailfe qu’avec grâce et dignité. Quelle vivacité
dans les peintures , quelle force dans les caractères
et dans les defcriptions , et quelle nobleffe dans les
détails ! Le combat du jeune Turenne doit faire en
tout temps l’admiration des lecteurs. C’efl dans cette
peinture de l’efcrime, dans ces coups portés , parés,
rendus et reçus , que M . de Voltaire a trouvé prin¬
cipalement des obftacles dans le génie de fa langue;
il s’en efl cependant tiré avec toute la gloire poflible:
il tranfporte le lecteur fur le champ de bataille , et
il vous femble plutôt voir un combat qu’en lire la
defcripdon en vers.

Quant à la fafne morale , quant à la beauté des
fentimens , on trouve dans ce poème tout ce qu’on
peut défirer. La valeur prudente de Henri IV, ainfi
que fa générofité et fon humanité , devrarent fervir
d’exemple à tous les rois et à tous les héros , qui fe



piquent quelquefois mal-à-propos de dureté et de
brutalité envers ceux que le deftin des Etats ou le
fort de la guerre à fournisà leur puiffance: qu’il leur
foit dit en paffant que ce n’eft point dans l’inflexi¬
bilité ni dans la tyrannie que confifte la vraie gran¬
deur , mais bien dans ces fentimens que l’auteur
exprime avec tant de nobleffe.

Amitié, don du ciel , plaifir des grandes âmes,
Amitié, que les Rois , ces illuftres ingrats ,
Sont allez malheureux pour ne connaître pas.

Le caractère de Philippe de Mornay peut auffi être
compté parmi les chef-d’œuvres de la Henriade. Ce
caractère efl tout nouveau ; un philofophe guerrier,
un foldat humain , un courtifan vrai et fans flatterie.
Un affemblage de vertus auffi rares doit mériter nos
fuffrages; auiïi l’auteur y a-t-il puifé comme dans
une riche l'ource de fentimens. Que j’aime à voir
Philippe de Mornay , ce fidelle et ftoïque ami , à
côté de fon jeune et vaillant maître, repouffer par-tout
la mort et ne la donner jamais ! Cette fageffe philo-
fophique eft bien éloignée des mœurs de notre flècle,
et il cil déplorable pour le bien de l’humanité qu’un
caractère auiïi beau que celui de ce fage ne foit
qu’un être de rai fon.

D’ailleurs la Henriade ne refpire que l’humanité ;
cette vertu fl néceffaire aux princes , ou plutôt leur
unique vertu , eft fans celle relevée par M . deVol-
taire : il montre un Roi victorieux , qui pardonne
aux vaincus ; il conduit ce héros aux murs de Pa¬
ris, où au lieu de faccagercette ville rebelle , il fournit
les alimens néceffairesà la vie de fes habitans défolés

H 3
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par la famine la plus cruelle ; mais d’un autre côté
il dépeint des couleurs les plus vives l’affreux maffacre
de la faint Barthélemi et la cruauté inouie avec
laquelle Charles IX hâtait lui même la mort de fes
malheureux fujets calviuiftes ; la fombre politique
de Philippe II , les artifices et les intrigues de Sixte,
Quint ; l’indolence léthargique des Valois et les
faibleffes que l’amour fit commettre à Henri IV, font
appréciées à leur Julie valeur. M . de Voltaire accom¬
pagne tous ces récits de réflexions courtes , mais
excellentes , qui ne peuvent que former le jugement
de la jeuneffe et donner des vertus et des vices les
idées qu’on en doit avoir. Far-tout dans ce poè'me
l’auteur recommande aux peuples la fidélité pour
leurs lois et leurs fouverains : il a immortalifé le
nom du Préfident de Harlai , dont la fidélité invio¬
lable pour fon maître méritait une pareille récom-
penfe ; il en fait autant pour les Confeillers Brifon ,
I .archet , Tardif , qui furent mis à mort par les
factieux ; ce quifournit à l’auteur la réflexion fuivante:

Vos noms toujours fameux vivront clans la mémoire,
Et qui meurt pour fon Roi , meurt toujours avec gloire.

Le chfcours de Poitier aux factieux efl: auffi beau
par la juftelfe des fentimens que par la force de 1e-
Joquence. L’auteur fait parler un grave magillrat
dans l’aifemblée de la Ligue. Il s’oppofe courageu-
iement au deffeia des rebelles , qui voulaient élire
un Roi d’entr’eux ; il les renvoie à la domination
légitime de leur fouverain , à laquelle ils voulaient
fe fouftraire ; il condamne toutes les vertus des
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féditieux , en tant que vertus militaires, puisqu'elles
devenaient criminelles dès-lors qu’ils en fefaient ufage
contre leur Roi . IVIais tout ce que je pourrais dire
de ce difcours , ne faurait en approcher ; il faut le
lire avec attention ; je ne prétends qu’en faire re¬
marquer les beautés à ceux des lecteurs auxquels
elles pourraient échapper.

Je paffe à la guerre de religion qui fait le fujet
de la Henriade. L’auteur a dû expofer naturellement
les abus que les fuperftit ieux et les fanatiques ont
coutume de faire de la religion ; car on a remarqué
que , je ne fais par quelle fatalité, ces fortes de guerres
ont toujours été plus fanglantes, plus opiniâtres que
celles que l’ambition des princes ou l’indocilité des
fuiets ont fufcitées: et comme le fanatifme et la
fuperftition ont été de tout temps les refforts de la
politique déteftable des grands et des eccléfiaftiques,
il fallait néceffairementyoppofer une digue. L’auteur
a employé tout le feu de fon imagination , et tout ce
qu’ont pu l’éloquence et la poéfie , pour mettre
devant les yeux de ce fiècle les folies de nos an¬
cêtres , afin de nous en préferver à jamais; il voudrait
purifier les foldats et les camps des argumens poin¬
tilleux et fubtils de l’école, pour les renvoyer au
peuple pédant des fcolaftiques; il voudrait arracher
pour toujours aux hommes le glaive faint qu’ils
prennent fur l’autel et dont ils égorgent impitoya¬
blement leurs frères. En un mot , le bien et le repos
de la fociété fait le principal but de ce poème , et
c’eft pourquoi l’auteur avertit fi fouvent d’éviter
dans cette route l’écueil dangereux du fanatifme et
du faux zèle.

h 4
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Il paraît cependant , pour le bien de l’humanité,
que la mode des guerres de religion eft finie, et ce
ferait affurément une folie de moins dans le monde;
mais j’ofe dire que nous en foin mes en parue rede¬
vables à l’efprit philofophique qui depuis quelques
années prend beaucoup le defïus en Europe ; plus
on eft éclairé et moins on eft ■fuperftitieux. Le
fiècle où vivait Henri IV était bien différent. L’igno¬
rance monacale , qui furpaflait toute imagination,
et la barbarie des hommes (qui ne connaiiïait d’autre
occupation que celle d’aller à la chaffe et de s’eu-
tretuer ) donnait accès aux erreurs les plus palpables.
Marie de Médicis et les princes factieux pouvaient
donc alors abufer d’autant plus facilement de la
crédulité des peuples , que ces peuples étaient gref¬
fiers , aveugles et ignorans.

Les ftècles polis qui ont vu fleurir les fciences,
n’ont point d’exemples à nous préfenter de guerres
de religion , m de guerres féditieufes. Dans les beaux
temps de l’Empire Romain , je veux dire vers la fin
du règne d’Augufte , tout cet empire, quicompofait
prefque les deux tiers du monde , était tranquille
et fans agitation . Les hommes abandonnaient les
intérêts de la religion à ceux dont l’emploi était
d’y vaquer , et ils préféraient le repos , les plaiiirs
et l’étude à l’ambitieufe rage de s’égorger les uns
les autres , foit pour des mots , foit pour l’intérêt,
ou pour une futiefte gloire.

Le fiècle de Louis le grand , qui peut être égalé
fans flatterie à celui d’Augufte , nous fournit de même
un exemple d’un règne heureux et tranquille pour
l’intérieur du royaume , mais qui malheureufement
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;tt, fut troublé vers la fin par l’afcendant que le père Le
t« Tellier prit fur l’efprit de Louis XIV qui commen-
idtj çait à baiffer ; mais c'eft proprement l’ouvrage d’un
îdt- p'articulier , et l’on n’en faurait charger ce fiècle j
|ug d ’ailleurs fi fécond en grands hommes , que par une
plis injuftice manifefte.
Lt Les fciences ont ainfi toujours contribué à huma*
^îo- nifer les hommes , en les rendant plus doux , plus
)n, juftes et moins portés aux violences : elles ont pour
itre le moins autant de part que les lois au bien de la
en. fociété et au bonheur des peuples . Cette façon de
es, penfer aimable et douce fe communique infenfible-
nt ment , de ceux qui cultivent les arts et les fciences,
^ au public et au vulgaire ; elle paffe de la cour à la
[. ville , et de la ville dans les provinces . On voit alors

avec évidence que la nature ne nous forme point
s affurément pour que nous nous exterminions dans le
e. monde , mais pour que nous nous affiliions dans nos
f communs befoins ; que le malheur , les infirmités et
j la mort nous pourfuivent fans celle , et que c’efi une
. démence extrême de multiplier lescaufesde nos mi-

sères et de notre deflruction . On reconnaît , malgré
la différence des conditions , l’égalité que la nature

lt a mife entre nous , la néceffité qu’il y a de vivre unis
et en paix , de quelque nation , de quelque opinion

' que nous foyons ; que l’amitié et la compaffion font
des devoirs univerfels : en un mot , la réflexion

' corrige en nous tous les défauts du tempérament.
|. Tel eft le véritable ufage des fciences , et voilà

par couféquent la règle de l’obligation que nous
devons avoir à ceux qui les cultivent , et qui tâchent
d’en fixer l’ufage parmi nous. M . de Voltaire , qui
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embraffe toutes ces fciences , m’a toujours paru
mériter une part à la gratitude du public , et d’autant
plus grande , qu’il ne vit et ne travaille que pour le
bien de l’humanité . Cette réflexion , et le délir que
j ’ai eu toute ma vie de rendre hommage à la vérité,
m’ont déterminé à procurer cette édition au public ;
je l'ai rendue auffi digne qu’il m’a été polïible de
IYÏ de Voltaire et de fes lecteurs.

En un mot , il m’a paru que donner des marques
d’eflime à cet admirable auteur , c'était en quelque
façon honorer notre fiècle , et que du moins la
poftérité fe redirait d âge en âge , que fi notre fiècle
a produit des hommes célèbres , il en a reconnu toute
l’excellence, et que l’envie ni les cabales n’ont pu
opprimer ceux que leur mérite et leurs talens diflin-
guaient du vulgaire et même des grands hommes.
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